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« Avant d'entrer plus avant dans la question que nous examinons ici, il 
est bon de citer quelques faits avérés pour justifier les assertions précé- 
dentes. Par exemple, j'ai dit que l’erreur des cercles répétiteurs pouvait aller 
à À de minute et même au delà : on trouve, en effet, dans l’ouvrage de 
M. Puissant, intitulé : Nouvelle Description géométrique de la France, que 
cette erreur était de 8”,96 en une des stations du colonel Corabœuf. Voilà 
done un cercle répétiteur de Gambey qui donnait dans cette station-là, 


_ entre les mains d’un observateur éminent dont les travaux ont acquis la 


célébrité la mieux méritée, 17”,92 de différence entre les latitudes observées 
au nord et au sud du zénith. 
» J'ai dit que cette erreur variait considérablement d’une station à l’autre. 
On pourra s’en assurer en consultant l'ouvrage susdit, ou celui du colonel 
Brousseaud (Mesure d'un arc du parallèle moyen), ou l’excellent Mémoire 
de M. Biot sur la latitude de Formentera (1). 


(1) Traité élémentaire d’Astronomie -physique, par M. J.-B. Biot, 3° édit., III° vol. 
Voici quelques différences trouvées par divers observateurs, entre les latitudes nord et sud. 
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» J'ai dit que cette erreur variait avec la pression exercée par la main de 
l'observateur; en voici la preuve. En 1825, M. Biot, ayant suivi d’abord la 
méthode ordinaire, a trouvé 12”,06 de différence entre les deux latitudes 
observées au nord et au sud. Cette différence se réduisit à 7”,16, c'est-à-dire 
à près de moitié, par un simple changement de méthode qui consiste à 
laisser l'instrument libre, à ne pas porter la main à l'instrument pendant le 
pointé, et à laisser la bissection de l'étoile s’opérer d'elle-même par l’effet 
du mouvement diurne, ainsi que cela se pratique depuis dix ans à Poulkova, 
dans les observations faites au grand cercle vertical d’Ertel. 

» J'ai dit que cette erreur varie avec la température, et, en effet, j'en 
trouve des indices dans les observations du colonel Brousseaud et ailleurs ; 
si toutes n’accusent pas cette action avec la même évidence, cela n’a rien 
d'étonnant quand on songe qu'il ne s’agit pas ici d’une erreur unique, 
mais de plusieurs erreurs combinées, dont chacune suit une loi particulière 
et peut, à son tour, masquer l'effet de plusieurs autres. 

» Que cette erreur varie encore avec le temps, avec l'usure, avec la force 
de certains ressorts, avec l’épaississement des huiles, avec leur accumulation 
en certaines régions des axes de rotation, etc., c’est ce qui résulte de l’étude 
détaillée de la partie principale de cette erreur, à laquelle la méthode ordi- 
naire de la répétition dans un plan vertical donne infailliblement naissance. 

» J'en reviens donc à dire qu'on ne peut jamais être certain d’avoir entiè- 
rement éliminé l'erreur des cercles répétiteurs par des observations faites 
au nord et'sud. Certes je ne nie pas que cette erreur ne dût disparaître si, 
après avoir observé une étoile au nord par vingt répétitions, par exemple, 
on en observait une autre au sud, précisément à la même hauteur, par le 
même nombre de répétitions, et dans le même état physique de l'instrument. 
Mais n'oublions pas qu’il y a une hypothèse dans cet énoncé; or c'est cette 
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Ce serait le double de l'erreur de chaque cercle, si l’on regardait cette erreur comme 
constante. On pourrait étendre facilement cette liste. 

1°. Le colonel Brousseaud : à la Ferlanderie, 7,8; à Opmes, 5”,1 ; à Montceau, 8”,6. 

2°, Le colonel Corabœuf: à la Tour de Borda, r10/,1; à Angers, 11”,7; à Puits-Ber- 
teau, 17”,9; à Breri, 8”,5. 

3°. M. Biot : à Formentera, en suivant la méthode ordinaire, 12”,1; en laissant l’instru- 
ment libre, 7”,2. 

4°. Le cercle de Delambre, celui de Méchain et un grand cercle vertical de Reichenbach 
ont présenté, tous les trois, à Paris, à peu près la même différence de 3 à 4” environ, à en 


juger d’après les récentes communications de MM. Laugier et Mauvais sur la latitude de 
l'Observatoire, 
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hypothèse que rien ne justifie, ou plutôt que tous les faits connus démen- 
tent, car, comment s’y fier, quand on voit, par exemple, qu’un simple chan- 
gement de manœuvre, insignifiant en apparence, réduit la différence des 
latitudes, des deux côtés du zénith, de 12° à 7”? 

» Ce qu'il y a de curieux dans les cercles répétiteurs, c’est que la pre- 
mière mesure de la distance zénithale d’un astre est exempte de l'erreur en 
question ; sauf quelques erreurs plus petites et plus faciles à analyser, dont 
je ne me préoccupe point encore, cette première mesure est juste. La 
deuxième mesure, exécutée par répétition, introduit la moitié de l'erreur ; 
la troisième en introduit les deux tiers ; la quatrième mesure en introduit les 
trois quarts, etc., en sorte que plus on répète, plus on se trompe, jusqu'à ce 
qu’enfin, à la dixième ou à la vingtième opération, l'erreur se trouve inté- 
gralement introduite, et il faut alors songer à la tâche ingrate de l’éliminer. 
N'est-il pas plus rationnel de ne pas l'introduire ? N'’est-il pas cent fois pré- 
férable de s’en tenir à cette première mesure où l'erreur n’existe pas en- 
core? Et qu’on ne m’objecte pas ici les défauts des divisions; cette objec- 
tion, valable peut-être du temps de Bellet ou de Lenoir, ne l’est plus depuis 
Reichenbach, Repsold, Ertel et Gambey. D'ailleurs on peut étudier ces 
erreurs de division, ou suivre les méthodes spéciales qui permettent de 
les atténuer indéfiniment tout aussi bien que la répétition (r). 

» Laissons donc de côté dorénavant ce nom de cercle répétiteur, rem- 
plaçons-le par celui de cercle géodésique, applicable à toute la famille des 
instruments portatifs dont on peut se servir pour la mesure des angles ver- 
ticaux, et posons-nous la question suivante, débarrassée désormais de la 
singulière complication que nous venons d’analyser : 

» Quelle méthode faut-il suivre pour mesurer exactement une latitude 
avec un cercle géodésique ? 

» Voici ma réponse : Opérer sur le terrain par les méthodes mêmes que 
l’on suit dans les grands observatoires fixes, sauf les différences qui résul- 
tent nécessairement : 

» 1°. De la petitesse de l'instrument; 

» 2°, De l'impossibilité où l’on se trouve d’ordinaire d'en étudier les 
divisions ; | 

». 30. De la nécessité de prévoir et d'éliminer en bloc une foule de petites 
erreurs provenant de l’usage des niveaux, de certains défauts de la lunette, 


(1) Je n’ai pas besoin de dire que la méthode de la répétition n’est nullement en cause ici, 
mais bien certaines applications spéciales de cette méthode à la mesure des angles verticaux. 
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de petites erreurs régulières de réfraction, des inexactitudes des instruments 
météorologiques, etc. Toutes ces causes sont étudiées ou calculées une à une 
dans les observatoires fixes; mais il est évidemment impossible d'en faire 
autant sur le terrain. 

»_ Il faut noter ici tout d’abord un caractère essentiel de la vraie méthode; 
c’est que cette élimination en bloc, dont je viens de parler, porte seulement 
sur des quantités du premier ordre de petitesse, et non pas, comme tout à 
l'heure, sur des erreurs considérables qui peuvent atteindre et dépasser + de : 
minute; c’est qu’elle porte sur des erreurs ayant un nom et une loi, et 
non pas sur des erreurs mystérieuses, non calculables, où l’on a toujours à 
redouter un mécompte, parce qu’on se retrouve toujours en face de l'in- 
connu. Cette distinction est capitale. 

» Le premier point à considérer est donc la mesure normale d’une dis- 
tance au zénith. Bessel a montré depuis longtemps qu'une telle distance 
doit être la moyenne de quatre mesures faites dans deux positions différentes 
de l'instrument, en combinant deux mesures par vision directe avec deux 
mesures par réflexion sur un bain d’eau noircie ou mieux de mercure. il 
a constamment mis cette méthode en pratique depuis 1816, et, plus tard, il 
a démontré dans un Mémoire spécial que cette méthode était la seule qui 
püt garantir l'élimination complète des erreurs instrumentales dues à l'ac- 
tion de la gravité. En fait, cette méthode est si puissante, qu’elle élimine 
même, en grande partie, l'erreur des cercles répétiteurs; et c'est un des 
mérites de M. Brousseaud que de l'avoir essayée, en 1829, aux deux stations 
d’Opmes et de Montceau. Mais complétons l’idée mère de Bessel par une 
précaution essentielle, introduite par M. Airy dans la pratique des grands 
observatoires. 

» La méthode de Bessel suppose que l'instrument est resté physiquement 
invariable pendant ces quatre mesures, dont la moyenne fournit la distance 
normale au zénith. Pour éviter cette hypothèse, plus grave encore en géo- 
désie qu’en astronomie, M. Airy exécute les observations directes et les 
observations réfléchies d’une même étoile non pas d’un jour à l’autre, mais 
en un même passage de l’étoile au méridien. Rien de plus facile sur le ter- 
rain, et le colonel Brousseaud n’y à pas manqué. 

» Il s’agit maintenant d'adapter ces préceptes à la géodésie. D'abord, 
pour éliminer les erreurs de division qu'il est impossible d'étudier comme 
ou fait dans les grands observatoires , erreurs si faibles aujourd'hui grâce à 
l’habileté de nos artistes, on suit un procédé très-suffisant qu’il est fort inu- 
tile de décrire ici, et qui n’a rien de commun avec la répétition. Mais J'ai 
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tort de parler d’impossibilité en pareille matiere ; car les divisions du cercle 
méridien portatif de Repsold, qui vient d’être employé à Torneà et à Fugle- 
naes, près du Cap Nord, et qui va l’être à Ismaïl sur le Danube, un peu au 
delà du parallèle moyen (1), ont déjà été étudiées deux fois et le seront deux 
fois encore, afin de s'assurer que le transport ne les a point altérées. En 
second lieu, un petit instrument peu massif cède facilement sous la pression 
de la main, et ses pièces sont exposées à des flexions ou à des torsions passa- 

gères, excessivement faibles sans doute, mais nullement insensibles en fait 
de latitudes. On y pare à l’aide de niveaux convenablement attachés et par la 
précaution citée plus haut, qui consiste à laisser l'instrument libre. M. Airy 
rejette même toutes les vis de rappel; il s’astreint à opérer la bissection à 
l’aide d’un réticule mobile. 

» Qu'avons-nous obtenu jusqu'ici par cette méthode ? Le compte en est 
facile à faire. D'abord nous n'avons introduit gratuitement aucune erreur 
artificielle ; au contraire, nous en avons éliminé d’inévitables, telles que les 
flexions et l'influence générale de la gravité sur l'instrument ; ensuite, nous 
avons éliminé les erreurs de division sans les remplacer par des erreurs plus 
grandes et plus complexes; enfin nous avons tenu compte, autant que faire 
se peut, de la réaction inévitable de l'observateur lui-même sur l’instrument 
qu’il emploie. Il en résulte que si nous bornions là l’opération, la latitude 
mesurée d’un seul côté du zénith, à la manière de Méchain et de Delambre, 
se trouverait exacte à des quantités près du premier ordre de petitesse : je 
me sers de ce terme, afin d’abréger le discours, et non pour les qualifier 
géométriquement. Veut-on s'arrêter là, on aura ce que j'appelais une lati- 
tude exacte en faisant allusion à deux latitudes observées par ie colonel 
Brousseaud ; mais il sera impossible de définir nettement le degré d’exac- 
titude, et surtout, il sera impossible de faire mieux, sur le terrain, à moins 
d’y ériger un observatoire et d'y poursuivre l’œuvre habituelle des astro- 
nomes. Pour franchir cette limite, il faut encore procéder à l'élimination en 
bloc des petites erreurs dues à la réfraction qu'on n’a pas le temps d’étu- 
dier; aux niveaux qu’on ne peut traiter avec toute la délicatesse nécessaire ; 


(1) Je ne puis m'empêcher de signaler ici toute l'importance qu’aurait la jonction de l’are 
russo-scandinave avec notre arc du parallèle moyen. Il faut espérer que tôt ou tard une 
Commission inixte, composée d'officiers russes, autrichiens , piémontais et français, prolon- 
gera cet arc au delà de Monte-Maggiore en Istrie, non pas jusqu’à Orsowa , suivant le plan 
primitif, mais quelques degrés plus à l’est, jusqu’à la rencontre de la méridienne de Russie, 
au-dessus d’Ismail. Cette belle opération rattacherait d’un seul coup presque tous les trian- 
gles européens par la voie la plus courte ét la plus rationnelle. 
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aux défauts de la lunette et à une petite parallaxe possible des fils; aux 
très-petites erreurs constantes du pointé sur de belles étoiles ; à l'effet de la 
proximité de l'observateur sur la température de l'instrument, etc. Pour 
cela, on se tourne du côté du sud et l’on recommence l'opération, ou plu- 
tôt on les conduit de front toutes les deux. Les deux latitudes ainsi obte- 
nues ne différeront que par l'effet de ces très-petites erreurs résidues, c’est- 
à-dire de quelques dixièemes de seconde, d’une seconde peut-être, et non 
plus d’un tiers de minute, comme cela risquerait d’avoir lieu par le pro- 
cédé dont j'ai fait la critique en commençant. La moyenne fera disparaitre 
ces résidus. Dans la rigueur mathématique, l'élimination sera rarement 
complète, maïs ce qui restera ne sera plus qu'un résidu de résidus : il sera 
de l’ordre de grandeur auquel on s'arrête, et d’ailleurs, on pourra toujours 
en assigner par le calcul une limite supérieure, car, encore une fois, il s’agit 
ici d'erreurs dont la nature est connue, et non plus d’erreurs innommées 
_ou mystérieuses. 

Voilà, Messieurs, quelle est pour moi la vraie méthode; c’est aussi, je 
crois, celle que les maîtres de la science avouent depuis longtemps. En 
dehors de cette méthode, il n’y a plus que les instruments zénithaux dont 
je traiterai dans la dernière partie de ce Mémoire. 

» Vous le voyez, nous sommes toujours ramenés à baser les latitudes 
géodésiques sur les coordonnées stellaires des observatoires fixes, et, par 
conséquent, sur les divisions de leurs grands instruments de mesure. C’est 
ainsi que l'arc gigantesque de Suède, de Norwége et de Russie repose, en 
dernière analyse, sur certains traits, parfaitement étudiés d’ailleurs, du grand 
cercle vertical. d’Ertel érigé à Poulkova; c’est ainsi que notre méridienne 
dépend des traits tracés autrefois par Jones ou par Troughton sur les mu- 
raux de Greenwich. Faut-il le regretter? Non, puisqu’autrement il fau- 
drait passer des années en chaque station. Si donc la géodésie porte ainsi 
fatalement l'empreinte des fluctuations de l'astronomie observatrice, du 
moins celles-ci sont-elles bien faibles et tendent-elles à s’atténuer de plus 
en plus. Acceptons franchement cette nécessité. 

» Pour peu que j'aie réussi à faire comprendre cette méthode, on doit 
voir maintenant pourquoi je déclarais les cercles répétiteurs, et, je l’ajoute 
ici, les cercles géodésiques inapplicables aux opérations nouvelles que 
j'avais en vue dans ma Note du 17 janvier. Il est inutile d’en dire plus à 
ce sujet, car j'ai tout lieu de croire que je ne trouverai point de désappro- 
bateurs au Dépôt de la Guerre. 

» Afin d’épuiser ce que j'ai à dire sur cette matiere, il me reste mainte- 
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nant à procéder à une espèce de vérification, en comparant les doctrines 
précédentes avec des opérations effectives, exécutées dernièrement en Suéde 
eunen Norwége par des savants suédois et russes ; on n’en pourrait trouver 
de plus récentes ni de plus parfaites, et elles vont nous servir de contre- 
épreuve. Dans ces opérations, M. de Struve, qui en dirigeait la partie astro- 
nomique, a fait suivre deux méthodes distinctes : chaque latitude résulte 
_de mesures exécutées à l’aide de cercles géodésiques et contrôlées par d’au- 
tres mesures faites à l'instrument des passages dans le premier vertical. Je 
reviendrai plus tard sur la seconde partie de ce double plan; ici je la laisse 
de côté. Le cercle géodésique dont on s’est servi à Fuglenaes et à Torneä est 
un cercle méridien portatif de Repsold. Les observations se sont faites tout 
comme s’il s'agissait du cercle méridien d’un grand observatoire fixe, sauf 
la fréquence des retournements ; par conséquent on ne répétait pas, on 
n’a même jamais employé cette méthode dans aucune station de la méri- 
dienne de Russie. Les divisions ont été étudiées avant et après l'expédition, 
et si l’astronome éminent (M. Lindhagen) qui était chargé de mesurer ces 
latitudes, a observé des étoiles au nord et au sud, c’était en vue des petites 
erreurs résidues que laissaient encore craindre une théorie à priori de la 
flexion, et un climat tout à fait exceptionnel par rapport aux réfractions 
atmosphériques. Évidemment le plan de ces opérations a été dicté, dans 
tous ses détails, par des considérations entièrement semblables à celles que 
j'exposais tout à l’heure. La seule différence de quelque valeur porte sur 
un point délicat dont j'ai moi-même autrefois entretenu l’Académie. Afin 
d'éliminer l'influence de la gravité sur les diverses pièces de l'instrument, 
Bessel exige, ai-je dit, que chaque distance normale au zénith soit la 
moyenne de quatre observations faites dans quatre positions différentes 
de l'instrument, à l’aide du retournement et de la réflexion sur un bain 
de mercure. M. Struve remplace ce dernier artifice, auquel Bessel et 
M. Airy attachent tant de prix, par un simple échange, bout pour bout, 
entre l’oculaire et l'objectif; mais il exige aussi quatre observations, faites 
dans quatre positions différentes de l'instrument pour annuler l'influence 
de la gravité. Évidemment la méthode de M. Struve satisfait un peu moins 
bien à la condition d'éliminer de chaque distance normale les particula- 
rités physiques de l'instrument; d’ailleurs la théorie de la flexion qu’elle 
suppose paraît moins générale que celle de Bessel. Mais M: Airy exige 
moins encore, puisqu'il se contente de l’abservation directe, immédia- 
tement suivie de l'observation par réflexion, sans retourner l'instrument. 
Pour que ces discordances ne laissent aucune impression fêcheuse dans 
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l'esprit des personnes étrangères à la discussion, hâtons-nous de rappeler 
qu'il ne s’agit point ici de ces grosses erreurs instrumentales dont je parlais 
d’abord, mais de très-petites Re du premier ordre de petitesse. 

Quant au fond même du débat, j'ai tâché d'ouvrir une voie particu- 
lière pour sortir d’embarras, et, au lieu de traiter la question à priori, 
comme ont fait les maitres illustres que je viens de citer, j'ai montré com- 
ment on pourrait aussi l’aborder en quelque sorte, à posteriori (1). Au reste, 
il convient d’ajouter, en se fondant sur une opinion de M. Gauss, que la 
solution du débat intéresse plus les grands instruments méridiens que les 
cercles géodésiques, toujours beaucoup plus petits. 

» Voilà donc, Messieurs,comment on doit mesurer et comment on mesure 
en effet les latitudes avec un cercle géodésique. Suivre aujourd’hui une 
marche différente, ce serait, si je ne me trompe, faire un pas rétrograde, 
et condamner nos travaux géodésiques futurs à une infériorité relative. 
Mais aussi, en entendant l’histoire trop abrégée de tant de mécomptes, et 
la discussion de tant de causes d'erreur, on a dü comprendre de combien 
de difficultés et de périls cette mesure délicate se trouve entourée, lorsque 
l’on persiste à imiter sur le terrain des procédés qui exigent tant de soins et 
de recherches dans les observatoires permanents. Ces difficultés, ces périls, 
_ces lenteurs, on peut les supprimer d’un seul coup; pour cela, il suffit de 
concevoir avec netteté de quels termes l'opération se compose essentielle- 
ment, et de la réduire ensuite à ces termes, en excluant tout accessoire 
étranger au but. Une fois entré dans cette voie de simplification, on arrive 
bien vite à la méthode et à l’instrument que je préconise. La méthode se 

réduit à fixer le point précis où la verticale du lieu perce la voûte céleste, 
“en le rapportant aux étoiles les plus voisines, quelle que soit leur petitesse, 
et non à de belles étoiles fondamentales situées à de grandes distances angu- 
laires, ce qui complique tout sans rien faire gagner désormais. De même, 
pour concevoir le plan de l'instrument, on prendra un appareil géodésique 
quelconque; on y supprimera toutes les pièces qui ne vont pas droit au 
but, tous les mouvements superflus, et, du même coup, on aura supprimé 
presque autant de causés d’erreur. On arrivera ainsi, à force de simplifier, 
à l'appareil que je propose, appareil où rien ne se meut, si ce n’est une vis ; 
où il n’y a qu'une pièce, la lunette, invariablement reliée avec son réticule 
à un pilier solide; où il n’y a qu’une opération physique, celle qui consiste 


(r): Sur les déclinaisons absolues des étoiles fondamentales (3° Mémoire), Comptes rendus, 
tome XXXI, page 707. 
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à faire voir le zénith dans le champ de la lunette (1), et qu'une opération 

astronomique, celle qui consiste à mesurer, dans le champ même de la 
lunette, la distance de ce zénith, matérialisé en quelque sorte, à de petites 
étoiles qui passent à côté. Tels sont les mérites dont j'espère doter cet in- 
strument (Comptes rendus, page 276, ligne 23); ils peuvent se formuler 
en deux mots : extrême simplicité, appropriation exclusive au but. Mais 
c'est grâce à cette simplicité même que je me crois en droit de dire: Vous ne 
trouverez pas dans cette méthode ou dans cet instrument, par l'enquête la 
plus minutieuse, une seule cause d'erreur qu’on ne puisse mesurer d'avance 
et calculer mathématiquement, ou éliminer en toute rigueur. On a parlé 
d'erreur personnelle de pointé ; je montrerai dans la dernière partie de ce 
Mémoire, consacrée aux instruments zénithaux, que cette erreur n'existe 
pas dans mon plan, et que si même elle existait, elle se trouverait radicale- 
ment éliminée par les mêmes combinaisons qui font disparaitre les résidus 
de certaines erreurs instrumentales. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Swr la mesure de la Terre, attribuée à 
Eratosthèene; par M. Vicenr, de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. ; 


« Au nombre des questions les plus célèbres dans l’histoire des sciences, 
se trouve certainement celle-ci, de savoir si les anciens ont connu plus ou 
moins approximativement les dimensions de la Terre, et quelles tentatives 
ils ont pu faire pour arriver à cette connaissance. 

« Or, les auteurs nous ont, conservé le souvenir de cinq déterminations 
» de la circonférence de la Terre, estimées en stades. La première, men- 
» tionnée par Aristote, donne, pour la circonférence du globe, 400 000 stades; 
» ce qui fait 1111 stades pour 1 degré. La seconde, dont parle Archimède, 
» évalue la AA re 300 000 stades, et le degré à 833 + stades. La 
» troisième, dont Ératosthène, Hipparque et Strabon ont fait un usage 
» exclusif, fixait la circonférence à 252 000 stades, et le degré à 700 stades. 
» La quatrième, dont Posidonius paraît avoir rappelé le souvenir, suppo- 
» sait à la circonférence 240 000 stades, au degré 666 ?. Enfin, la cin- 
» quième, employée par le même Posidonius, par Marin de Tyr et Pto- 
» lémée, donnait, pour la circonférence, 180000 stades, et pour le 
» degré 500. » 


(1) A l’aide d'une seconde lunette employée temporairement et d’un bain de mercure, 
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» J'extrais cette citation d’un ouvrage posthume de Letronne, intitulé : 
Recherches critiques, historiques et géographiques sur les fragments 
d'Héron d'Alexandrie, où du Système métrique égyptien, etc.; ouvrage 
couronné en 1816 par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et que 
j'ai eu l'honneur d'éditer, après révision, il y a environ deux années. (Paris, 
Imprimerie nationale ; in-4° de xIv et 295 pages, avec planches polychrômes ; 
chez Franck.) 

» On le voit donc, ce ne sont point les déterminations qui manquent à 
notre inconnue; mais peut-être ces déterminations rentrent-elles les unes 
dans les autres, et ne diffèrent-elles que par la valeur de l’unité ou du 
stade dans lequel chacune d'elles est exprimée : c’est, au reste, l'opinion 
de Letronne, dans l’ouvrage que je viens de citer. Mais encore faut-il, 
pour avoir une idée quelconque de la valeur du résultat représenté par 
l’un ou l’autre de ces nombres de stades, savoir ce que c’est que le stade 
lui-même. 

» Quoi qu'il en soit, celle de ces déterminations qui mérite surtout de 
nous arrêter, est celle que l’on attribue à Ératosthène, et d’après laquelle 
la circonférence de la Terre contiendrait 252 000 stades, de 700 au degré. 
En effet, quelque exactitude que l’on soit disposé à lui attribuer ou à lui 
refuser à priori, il n’en est pas moins vrai, et l’on ne peut contester que 
cette évaluation ne soit le résultat d’une tentative, sinon bien rigoureuse 
quant à la méthode, du moins très-sérieuse quant à l’idée principe sur 
laquelle fut établie l'opération qui lui aurait servi de base. 

» En effet, au rapport de Cléomède (T, 10; cf. aussi Martianus Ca- 
pella, liv. VI), Ératosthène ayant observé qu'à l'époque du solstice, et à 
midi, les rayons solaires étaient verticaux sous la latitude de Syène, eut 
l'idée de mesurer à la même époque, et sous la latitude d'Alexandrie que 
l'on croyait placée sous le même méridien que Syène (1), la longueur de 
l'ombre d’un gnomon vertical, et d'en déduire l'angle que le rayon solaire 
faisait avec ce gnomon. Or cet angle, égal à celui que faisaient au centre 
de la Terre les directions des deux gnomons prolongés, avait ainsi pour 
mesure l'arc de méridien compris entre les deux lieux. On trouva ainsi 
que cet arc, dont on connaissait d’ailleurs la longueur directe égale à 


(1) Cet à tort vraisemblablement que l’on attribue cette erreur à Ératosthène. Martianus 
Capella, qui cite le même fait, ne parle pas d'Alexandrie, mais de Méroé, ce qui est bien 
plus raisonnable : car Syène et Méroé sont sensiblement sous le même méridien, et leur 
distance est presque identique à la différence en latitude de Syène et Alexandrie. 


» 
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5000 stades, mesurait un angle égal au 5of de quatre angles droits; d’où 
il résultait que la circonférence de la Terre valait 50 fois hooo stades, 
c’est-à-dire 250 000 stades, que l’on remplaça ensuite par 252000 stades 
pour avoir un résultat divisible par 9 et par suite par 360, ce qui donna 
700 stades pour chaque degré. 

» Certes, on ne peut se. refuser à voir ici un prosédé trèes- -ingénieux en 
ee mais quant à la pratique, personne n'oserait se confier à un 
résultat de calcul établi sur de semblables données, et aussi grossièrement 
conclu. Aussi Letronne n’hésitait- il point à nier qu'Ératosthène eût fait 
l'expérience qu’on lui attribue, ou du moins qu'il en eût tiré un résultat 
digne d'attention; et, tout en maintenant la réalité d’une connaissance assez 
exacte -qué les anciens avaient dû posséder de la grandeur de la Terre, 
préférait-il soutenir que l’origine de cette notion remontait plus haut 
( Académie des Inscriptions, tome VI, page 279). * 

» Mais, comme je l’ai déjà dit, on ne peut arriver à aucune conclusion 
valable, si l’on ne connaît D bb la grandeur du stade. Or, des 
fragments de Héron d’Alexandrie récemment publiés dans l'ouvrage cité, 
il ne que le: stade d'Ératosthène valait 300 coudées; et, quant à la 


coudée, en faisant concourir à la détermination de sa valeur normale, non- 


seulement les divers étalons de cette mesure aujourd’hui connus et déposés 
au Musée du Louvre, mais la coudée du nilomètre, et divers autres éléments 


que j'étais obligé de faire entrer en ligne de compte pour me conformer à 
la méthode de mon auteur, je suis arrivé à une valeur moyenne de 
527 + millimètres, nombre qui, multiplié par 300; donne 158%,25 pour.la 
valeur du stade, laquelle, à son tour, multipliée par 700, donne 110775 me- 
tres pour la valeur du degré d’Ératosthène. 

» Maintenant, il est nécessaire de-rappeler qu'à l’époque où fut rédigé 
le Mémoire de Letronne; on n’avait, pour déterminer les valeurs respec- 
tives des degrés du méridien sous les diverses latitudes, que les Tables de 
Delambre; et le nombre trouvé par Letronne, nombre d’ailleurs un peu 
différent du mien à cause de la différence des éléments employés, ne se 
rencontrait dans cette Table pour aucune latitude appartenant à l'Égypte, 
comme y représentant le degré du méridien sous cette latitude. Cependant 
l'illustre archéologue était, à cette époque, persuadé que le sol de l'Égypte 
avait été, des une époque très-ancienne, soumis à une triangulation com- 
plète, qui.en avait fait connaître à ses habitants les dimensions en tous 


‘sens avec une extrème précision, et, suivant l'expression de Fréret, à 


une coudée près. I était également convaincu que le stade d’Ératosthène 
j far 


( 320 }) 


appartenait essentiellement et originairement à l'Égypte, et que c'était là 
qu'il avait pris naissance; et ce fait devait se vérifier en examinant si la 
coudée, contenue 300 fois dans le stade, l'était en conséquence 210 000 
fois dans le degré. Mais, quelque précision que l’auteur apportât dans ses 
calculs, en mesurant avec sa coudée, soit le degré de latitude de la basse 
Égypte, qui est le plus grand, soit celui de la haute Égypte, qui est le plus 
petit, le total des 210000 dde restait toujours inférieur à ce degré; et 
quelque effort que fit le savant géographe pour échapper à cette consé- 
quence, les Tables de Delambre l’entrainaient, quoi qu'il en eût, à aller 
chercher son degré de latitude jusque dans l’Inde. 

» C'est par l effet d’une sorte de découragement, je dirai même de déses- 
BE produit par ce résultat négatif, que l’auteur avait renoncé à publier 
son Mémoire, qui ne verrait pas le jour, disait-il, avant que son ee de 
latitude n'eût été reconnu en Égypte. 

» Aujourd’hui, la forme et les dimensions de la Terre sont mieux con- 


nues, grâce à une série de travaux dont la glorieuse initiative appartient à 


la France, et qui ont été très-bien exposés dans un excellent et substantiel 
petit livre intitulé Physique du globe, dont l’auteur est M. Saigey. 

Or, en meservant des Tables dans lesquelles ces précieuses observations 
ont été résumées, je suis parvenu à ce résultat : que, si à partir du 25° pa- 
rallèle, on mesure un degré de latitude en marchant vers le nord, et un 
autré en s’avançant au midi, puis, que l’on prenne la moyenne des deux 
résultats, c’est-à-dire de 1 10 768 mètres et 110782 mètres, on obtient exac- 
tement et rigoureusement les 210000 coudées. 

» Il est d’ailleurs une circonstance d’une grande importance, et qu'il 
n'est point permis de négliger, c’est que, précisément sous ce 25° parallèle, 
ou du moins très- -près dé cette ligne (la distance n’est que 2’), etau centre 
même de la haute Égypte, c RENE de la partie de cette contrée qui paratt 
avoir été la plus anciennement habitée, se trouve l’ancienne Æpollinopolis 
magna, A7rONAwVOS TOM Mean, aujourd’hui Edfou. Or c’est dans cette 
ville que Champollion découvrit ces scènes astronomiques et cette espece 
de calendrier, d’où il a pu extraire les hiéroglyphés caractéristiques des sai- 
sons, des mois et des jours, sorte de représentation dont notre illustre et 
vénérable doyen a su dernièrement tirer un si riche parti. Il est donc cer- 
tain que là était fixé un collége de prêtres-savants ; et il n'y aurait aucune 
invraisemblance à admettre qu'ils y avaient établi un observatoire. 


Cependant, il ne faudrait pas non plus attribuer à cette parfaite iden- | 


tité que je viens de signaler, une importance indéfinie; les nombres que l’on 


PU 
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emploie ici ne peuvent être que des approximations; et il est bien vrai qu'il 


: suffirait d’une petite fraction de millimètre en plus ou en moins sur la va- 


leur moyenne de la coudée, par exemple un centième de millimètre, pour 
produire sur la totalité une différence’ de plus de 2 mêtres. Or comme, 
d’après la nature des données employées, on ne saurait évidemment répon- 
dre de ce centième de millimètre, il s’ensuit que tout ce qu'il est raisonnable- 
ment permis de conclure, c’est qu'en prenant le nombre de 700 coudées 
pour représenter le degré, les Alexandrins s’en faisaient une idée remarqua- 
blement approchée, et aussi approchée que peuvent le permettre même les 
observations modernes les plus exactes ; et si d’un côté, il est incontestable 
que dans cette étonnante coïncidence, une certaine part, quelque petite qu’on 
veuille la supposer, peut être justement attribuée à une heureuse rencontre, 
il n'est pas moins vrai que, d’un autre côté, c'est encore un de ces cas où 
l’on est tenté de dire que le hasard est quelquefois intelligent. » 


‘ 


RAPPORTS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire relatif à la coulisse 
de Stephenson qui sert à conduire le tiroir de distribution des machines 
locomotives ; par M. Parures. 


(Commissaires, MM. Combes, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous à chargés, M. Combes et moi, d'examiner un Mé- 
moire de M. Phillips sur l'appareil imaginé par M. Stephenson pour faire 
varier, dans certaines limites, la position relative du tiroir des machines 
locomotivés par rapport à la position du piston, et qui permet au mécani- 
cien de modifier l’admission et la détente selon le besoin. 

Le but que l’auteur s'était proposé dans son Mémoire était de résoudre, 
par un calcul simple, les questions relatives à l'avance de la vapeur à l’ad- 
mission et à l'émission, à la détente et à la compression, au lieu de recourir 
à des tracés toujours longs à exécuter. ; 

» On sait, en effet, que, généralement dire toutes les questions de ce 
genre où l’on veut déterminer les circonstances du mouvement d’un organe 
de machine conduit par plusieurs pièces articulées, la complication des 
calculs, l'impossibilité où l’on est d'intégrer les équations différentielles aux- 
quelles on parvient, obligent à renoncer au calcul et forcent à recourir 
à des méthodes géométriques généralement assez faciles à exécuter pour 
qu'on puisse les faire comprendre et les confier à des dessinateurs ordinaires. 
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Mais ces opérations sont cependant assez longues pour exiger RSA 
de temps. ’ 

» Dans le cas particulier de l’appareil employé dans les locomotives et 
que l’on nomme la coulisse de Stephenson, M. Phillips est parvenu à sim- 
plifier la solution du problème au moyen d’un théorème assez remarquable 
gl déduit de la théorie des centres instantanés de rotation. 

» A l’aide dece théorème, il obtient d’ abord une méthode graphique qui 
ame de déterminer facilement la position de la coulisse correspon- 
dant à celle des excentriques,-et, par suite, de faire l’épure de la distribu- 
tion pour chaque cran de la détente. Mais, ensuite, par des considérations 
ingénieuses, il parvient à des formules, sinon tout à fait exactes, au moins 
assez approximatives pour qu'on. puisse s’en servir avec avantage et sûreté. 

Le théorème fondamental de l’auteur s’énonce ainsi : Si, à un instant 
quelconque du mouvement de rotation de l’arbre qui porte les excentriques, 
on prolonge les directions des deux bielles d'excentriques jusqu’à leur ren- 
contre, et qu’on joigne ce point avec le centre de cet-arbre, le point où la 
ligne ainsi déterminée viendra, par son prolongement, rencontrer la bielle 
de suspension de la coulisse, sera le centre instantané de rotation de cette 
ES pour la position que l’on considère. 

» L'auteur examine ensuite quelle est la valeur du rayon qu’il convient 
ts pour la coulisse, afin de renfermer dans des limites suffisamment 
resserrées les variations inévitables de l'avance à l'admission. Il montre 
d’abord qu'il est, d’ailleurs, impossible de maintenir à cette avance une 
valeur constante pour les deux courses du piston, et que, par conséquent, 

il faut se borner à limiter convenablement les variations de cette quantité. 
=» C’est d’après ces considérations qu'il arrive à üne expression simple du 
rayon de courbure cherché, laquelle montre que ce son doit étre plus 
grand que la longueur des barres Le excentrique, ainsi qu’on l'avait reconnu 
pô} les tracés. 

» Il fait voir, d’ailleurs, que, pour le cas où les. barres d' excentrique 
sont droites, de même que pour celui où elles sont croisées, les variations 
de l'avance à l'admission qui résulteront des proportions qu'il indique, 
seront toujours très-faibles pour les divers crans de détente, ce qui suffit 
pour maintenir, dans tous les cas, la distribution dans de bonnes conditions. 

À l’aide de quelques hypothèses suffisamment exactes pour les appli- 
cations, M. Phillips parvient à une formule très-simple qui donne la valeur 
de l’angle que, à.un instant quelconque de la rotation de l’arbre des excen- 
triques, la corde de la coulisse forme avec la verticale. 
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» Gette formule montre que cet angle étant nul et, par conséquent, la 
coulisse verticale, quand ses deux rayons d’excentricité sont également 
inclinés sur la verticale, il atteint son maximum quand, à partir de la posi- 
tion précédente, les rayons d’excentricité ont décrit un angle droit et que 

la coulisse prend des positions symétriques à droite et à gauche de la ver- 
ticale, pour des angles de rotation de l'arbre qui diffèrent entre eux de 
180 degrés, qu’elle reprend lés mêmes positions pour des valeurs supplémen- 
taires de l'angle de rotation, et qu’enfin cet angle de la coulisse avec la ver- 
ticale varie, toutes choses égales d’ailleurs, proportionnellement au rayon 
d’excentricité et au sinus de l’angle de calage des excentriques, en raison 
inverse de la longueur de la coulisse, et qu’il est indépendant de la longueur 
des barres d’excentrique, pourvu que cette longueur soit assez grande. 

» En continuant, l’auteur parvient à des formules d’un usage assez com- 
mode pour déterminer la relation entre la marche du tiroir et les angles 
décrits par l’arbre des excentriques. Ces formules ainsi obtenues, à l’aide 
de quelques simplifications admissibles, donnent, pour les proportions ordi- 
naires, les courses du tiroir à 1 ou 2 millimètres pres. 

» Après avoir déterminé soit directement à l’aide du théorème fonda- 
mental de géométrie dont nous avons parlé, soit par les formules, l'avance 
à l'admission et l’angle correspondant de la manivelle, M. Phillips, au 
moyen de ses formules, trouve successivement la portion de la révolution 
de la manivelle correspondant à la durée de l'admission, l'ouverture 
maximum des lumières, la période de détente, celle de l’échappement et 
celle de la compression. 

» Il obtient, d’ailleurs, par les formules connues, les positions du piston 
correspondant aux divers angles décrits par la manivelle, et finalement les 
différentes circonstances de la distribution par rapport aux espaces décrits 
par le piston. da 

» Le Mémoire est terminé par la solution du problème inverse dans 
lequel on se propose de fixer à priori les éléments de la distribution, c'est- 

.… à-dire le rayon d’excentricité, l’angle de calage et le recouvrement extérieur 
du tiroir, de maniere à obtenir une distribution donnée à l’avance. 

» L'application de ces formules exige, il est vrai, une assez grande habi- 
tude du calcul numérique des formules, et ne pourrait être substituée à la 
méthode des tracés pour les ingénieurs praticiens. Mais, pour les ingénieurs 
qui établissent les projets, ce ne saurait être une difficulté, et comme ces 
formules les dispenseront d'opérations graphiques assez longues, nous pen- 
sons que le Mémoire de M. Phillips pourra leur être fort utile. 
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On voit que l’auteur,‘ qui, par de précédents travaux déjà honorés de 

la haute approbation de l’Académie, a fait preuve d’une grande sagacité 
dans l'application du calcul aux questions de mécanique appliquée, a fait 
faire à l’étude des effets si complexes de la distribution de la vapeur dans 
les machines locomotives un nouveau progres, et, sous ce rapport, nous 
pensons que son Mémoire est digne d’être inséré dans le Recueil des Savants 


étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Académicien libre en remplacement de feu #. Héron de Villefosse. 


Avant qu’on recueille les votes, M. Araco annonce que M. Walferdin 
et que W. Deshayes ont fait connaître l'intention de renoncer, pour cette 


fois, à la candidature. 


M. Cnevreus fait une semblable déclaration au nom de M. de Verneuil. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 62, 


M. le Maréchal Vaillant obtient. . . 54 suffrages. 
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Il y'a un billet blanc. 
M. le Maréchal VaïzLanr, ayant réuni la majorité absolue des a 


est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation de l’ Empereur. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Deuxième Mémoire sur l’application de l’iode au 
traitement de la cachexie aqueuse, ou pourriture des bêtes à laine ; 


par M. pe Romaner. (Extrait. ) 
(Commissaires précédemment nommés : MM. de Gasparin, Velpeau, Rayer.) 
« J'ai communiqué à l’Académie, dans le courant du mois de mai der: 


nier, les résultats heureux que j'avais obtenus en traitant par l’iode la 
cachexie aqueuse ou pourriture des bêtes à laine: 
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» Depuis cette époque j'ai constamment observé avec la plus grande 
attention les deux troupeaux que j'avais soumis à ce traitement, et j'ai pu 
constater deux faits : d’une part, qu'aucun symptôme de pourriture ne s’est 
manifesté, ce qui était le point important; mais, d’autre part, qu'il y a eu 
amaigrissement réel et soutenu chez tous les animaux faisant partie des deux 
troupeaux. Cet amaigrissement serait un inconvénient sérieux; mais il y a 
tout lieu de croire qu’en s’appliquant à rechercher la dose d’iode la plus 
convenable, ce que je n’ai pu faire au début, et en accompagnant l'emploi 
de ce remède d’un régime alimentaire spécial, on parviendra à obtenir tout 
le bénéfice du traitement sans subir cette conséquence fâcheuse. 

» J’avais espéré d’abord que l'amaigrissement dù à l’action de l’iode ne 
serait que passager, mais j'ai été trompé dans cette attente; les animaux des 
deux troupeaux n’ont pas repris, et sont restés jusqu’à ce jour sensiblement 
plus maigres que les bêtes placées sur mes autres domaines dans les mêmes 
conditions, c’est-à-dire également soumises au régime exclusif du pâturage, 
mais qui n’ont pas été malades, et auxquelles, par conséquent, il n’a pas 
été donné d’iode. Cet amaigrissement a été assez marqué pour nuire à la 
vente, laquelle n’a pu avoir lieu qu'à un prix inférieur d’un huitième envi- 
ron à ce qu'il eût été si les animaux se fussent trouvés dans les conditions 
ordinaires. 

». Il est tres-possible, du reste, que la dose d’iode (25 à 30 gouttes de 
teinture très-chargée) que j'ai administrée huit fois de suite à chaque bête, 
ait été beaucoup plus forte qu’il n’était nécessaire pour combattre avec. 
succès les premiers symptômes de la cachexie aqueuse; il reste donc à faire 
de nouvelles observations, et sur la dose d’iode qu'il convient de faire 
prendre, et sur le régime alimentaire qui doit accompagner l'emploi de ce 
remède; mais aucun fait n’est jusqu'ici venu infirmer le résultat obtenu, 
c’est-à-dire un temps d'arrêt mis instantanément aux progrès de la maladie, 
et sa guérison complète lorsqu'elle est encore peu avancée... J'ai eu, dans 
le mois de décembre dernier, l’occasion de faire abattre plusieurs des ani- 
maux traités au mois d’avril précédent, et ils ont été trouvés parfaitement 
sains. 

» Déjà plusieurs de mes voisins ont fait, et également avec un plein 
succès, usage du traitement que je leur ai indiqué. 

» Qu'il me soit permis d'ajouter quelques mots sur les causes de cette 
maladie, causes très-imparfaitement connues. Je ne parlerai pas des circon- 
stances qui peuvent déterminer la cachexie aqueuse dans tous les lieux où 
on l’a observée, mais dans la Sologne, où je cultive depuis plus de vingt 
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ans, où l'élève des bêtes à laine est la principale industrie des cultivateurs. 

» Le sous-sol de cette contrée, composé, tantôt d’un tuf impénétrable, 
tantôt d’une argile profonde, étant, comme chacun le sait, presque com 
plétement imperméable, les moindres dépressions du terrain retiennent les 
eaux pluviales, et forment des flaques d’eau pendant l'hiver, surtout dans 
les portions qui sont abandonnées plus spécialement au pâturage, précisé- 
ment parce que le terrain n’a pas assez de pente pour être livré à la culture 
sans des dépenses d'assainissement très-considérables. Ces flaques sont à 
sec dans la belle saison, et la couche mince de terre végétale qui recouvre 
l'argile ou le tuf, s’échauffe à un degré extraordinaire sous les rayons du 
soleil de juillet et d'août. | 

» Quand des pluies abondantes surviennent à la fin d’août et dans le mois 
de septembre, l’eau se réunit bientôt dans ces mêmes parties basses, et sé- 
journe souvent pendant plusieurs jours sur ce terrain ardent. Alors l’action 
combinée de l'humidité et de cette chaleur excessive détermine la croissance 
presque instantanée d’un certain nombre de plantes, parmi lesquelles domi- 
nent des renoncules, divers carex, et quelques autres plantes vivaces dont 
la végétation, suspendue pendant la sécheresse, reprend toute sa force aussi- 
tôt que le séjour de l’eau pluviale vient rendre au sol l'humidité dont elles 
ont besoin. Ces plantes poussent avec la rapidité du champignon sur un sol 
qui ne reçoit jamais d'engrais, et qui ne contient pas par lui-même les élé- 
ments propres à produire un fourrage de bonne qualité. Elles n'ont, pour 
élaborer leurs tissus, ni les longs jours, ni le soleil vivifiant du printemps ; 
mais, au contraire, elles se développent dans la saison des brouillards et 
des nuits prolongées ; ce sont des herbes molles dans lesquelles la substance 
réellement nutritive n’est nullement en rapport avec l'énorme quantité d’eau 
qu'elles contiennent; les bestiaux les mangent avec d'autant plus d'avidité 
qu'ils n'onttrouvé aux champs pendant les mois précédents que des bruyères, 
un peu d’ajonc et quelques graminées aussi sèches que la bruyère elle-même. 
Les animaux des races bovine et chevaline, doués d’un tempérament plus 
robuste, sont beaucoup moins sensibles à l’action de cette nourriture insa- 
lubre, et, cependant, il n’est pas sans exemple de voir des bœufs et des 
vaches atteints dans les mêmes circonstances de la cachexie aqueuse; quant 
aux bêtes à laine, dont le tempérament est mou et lymphatique, ces ali- 
ments trompeurs n’apportant à leur appareil digestif, à leurs organes assi- 
milateurs, que des matériaux insuffisants, leur sang s’'appauvrit, et bientôt 


la circulation n’a plus assez d'activité pour entraîner au dehors cet excès 


d’eau qui s’infiltre peu à peu dans tous leurs tissus... Aussi l’injonction la 


se fil 
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plus expresse des maîtres aux bergères, est d'éviter avec soin les bas-fonds 
à partir de la fin d’août jusqu'après les gelées; mais dans ces vastes pâtu- 
rages, l'œil du maître ne peut les suivre toujours, et, pour peu que le 
commencement de septembre ait été pluvieux, il suffit qu'une bergère, par 
négligence ou par d’autres motifs, laisse paître son troupeau dans les pâtu- 
rages bas où se montre cette végétation perfide pendant quinze jours ou 
trois semaines, pour qu'il ait contracté le germe de cette funeste maladie. 

» La tumeur qui se forme sous la ganache des moutons atteints de la 
pourriture n’est qu’un symptôme; la disparition de cette tumeur que j'ai 
obtenue facilement, comme je l’ai dit dans mon premier Mémoire, au moyen 
d’une injection iodurée, ne suffit donc pas, on le comprend bien, pour que 
la maladie soit guérie. Ce qu'il faut (après, bien entendu, qu’on a rigou- 
reusement interdit aux animaux les aliments trop aqueux), c’est agir avec 
énergie sur les organes de l’assimilation, afin que ces organes soient mis en 
état d’absorber, au profit de l’animal, la plus grande somme possible des 
principes nutritifs contenus dans les aliments qu’on lui donne, et que le 
sang puisse ainsi recouvrer le degré de richesse qui est nécessaire à l’accom- 
plissement des fonctions vitales, et qu'une nourriture impropre lui avait 
fait perdre. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Vote sur l'existence de l'acide borique dans divers 
produits naturels; par M. E. Fnuor. 


(Commissaires, MM. Balard, Bussy.) 


« M. H. Rose, après avoir découvert, il y a quelque temps, que l'acide 
_borique mélé avec de l’acide chlorhydrique fournissait un mélange qui colore 
en rouge le papier de curcuma, démontra, à l’aide de cette réaction, que 
les eaux d'Aix, en Savoie, contiennent un peu d’acide borique. Postérieu- 
rement à ces recherches, M. Jules Bouis a prouvé que les eaux sulfureuses 
d’Olette (Pyrénées-Orientales) renferment aussi de l’acide borique. 

» Je m'étais occupé, en même temps que M. Bouis, d'expériences du 
même genre, et je comptais les publier plus tard; mais la Note de M. Bouis 

: mimpose l'obligation, de faire connaître immédiatement les résultats que 
j'ai obtenus. 

» J'ai découvert l'existence de l’acide borique dans les eaux sulfureuses 
de Bagnères-de-Luchon, Baréges, Cauterets, Bonnes et Labanère. 


l'8ta 


(38) 


» J'ai constaté aussi l'existence de cet acide dans les eaux de Vichy, où 
je crois qu'il est plus abondant que dans les eaux sulfureuses thermales des 
Pyrénées ; ceci prouve que la présence de l’acide borique dans les eaux n’est 
nullement liée à leur sortie d’un sol granitique. 

» J'ai trouvé des traces d’acide borique dans des feldspaths provenant 
des Pyrénées; j'en ai trouvé aussi dans des pegmatites provenant du dépar- 
tement de l’Aveyron. 

» Enfin, et ce n’est pas le moins curieux des résultats que j'ai obtenus, 
J'ai découvert l’existénce de l’acide borique dans plusieurs potasses du com- 
merce et dans du carbonate de potasse que j'avais préparé moi-même en 
lessivant de la cendre ordinaire et faisant évaporer la lessive à siccité. 

» Il me paraît donc que l'acide borique doit accompagner très-fréquem- 
ment, si ce n’est toujours, l'acide silicique; qu’il est assez probable qu’on 
découvrira son existence dans toutes les eaux alcalines riches en silice; que 
l'existence de traces d’acide borique dans une eau ne suffit pas pour établir 
que cette eau doit son origine à des volcans cachés, puisqu'on trouve l’acide 
borique dans la cendre de la plupart des végétaux, quand même ces der- 
niers ont crû sur un sol très-éloigné d’une chaîne quelconque de montagnes 
et ne présentant aucune trace de volcanicité. 

» La quantité d'acide borique contenue dans les eaux des Pyrénées est, 
autant que j'en puis juger par les essais que j'ai faits, très-faible, et je ne 
crois pas qu’on püt songer sérieusement à l’extraire de celles que j'ai citées 
dans cette Note. Ceci n’infirme nullement le résultat des expériences de 
M. Bouis, car les eaux des Pyrénées-Orientales pourraient bien être plus 
riches en borates que celles du reste de la chaîne des Pyrénées dont elles 
différent, à mon avis, sous d’autres rapports. 

» I] va sans dire que l'exactitude des résultats précédents est subor- 
donnée à celle de la réaction indiquée par M. H. Rose. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces à lignes de courbure sphériques. (Extrait 
d’une Lettre de M: J.-A. Serrer à 4. Liouville.) 
(Commissaires, MM. Sturm, Lamé, Binet.) 

« Vous m'aviez engagé, il y a quelque temps, à essayer la recherche des 
surfaces à lignes de courbure sphériques, d’après la méthode que j'ai pu- 
bliée dans le Compte rendu de la séance du 24 janvier, pour les surfaces 
à lignes de courbure planes, en y ajoutant les considérations que peut 
fournir ici la transformation par rayons vecteurs réciproques. Effective- 
ment, le théorème remarquable, découvert par M. Joachimsthal, et sur 
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lequel toute mon analyse est fondée, peut être aisément étendu aux sur- 
faces qui ont une ligne de courbure sphérique, en faisant usage de cette 
belle méthode de transformation. J'avais à peu pres terminé mon travail, 
lorsque M. Bonnet vint m’annoncer qu’il avait traité le même sujet par ma 
méthode, et qu’il avait présenté son Mémoire à l’Académie; je cessai dès lors 
de m'occuper de cette question. 

» Mais je viens de lire, dans le Compte rendu de la dernière séance, 
l'analyse du Mémoire de M. Bonnet. La solution qu’il donne du problème 
ne me parait pas complète; permettez-moi d'entrer dans quelques détails 
sur la question importante dont il s’agit. 

» Il convient d’abord de déterminer les surfaces pour lesquelles les lignes 
de courbure du premier système sont planes, et celles du deuxième système 
sphériques. En désignant par x, y, 2 des coordonnées rectangulaires ; par 


der à : d d | s 
p et q les différentielles partielles _ et D par a, b, c, l, u des fonctions 


d’un paramètre £#, dont une peut être prise égale à 1 et une autre à +; par 
æ, 8, y; À, v des fonctions d’un second paramètre 9, dont l’une peut être 
prise égale à 0; on a les quatre équations 


(1) ax + by + cz = u, 

(2) — ap— bg +czl\i+p +4, 

(3) (x — a} +(r 6} +(z—- y} = +6 + y +ou, 
(4) —(x—a)p-(r—68)q + (2— y)  =2AVr + pt +9. 


» Les équations (1) et (2) appartiennent au premier système de lignes 
de courbure; les équations (3) et (4) sont relatives au deuxième système. 
En suivant la marche que j’ai indiquée précédemment, on trouve que la 
perpendicularité des deux lignes de courbure, qui passent par un même 
point, est exprimée par l'équation 

a(x—a)+b(ry —8)+c(z—7y) = 10, 
qui, à cause de l’équation (1), se réduit à 


(5) 0 ou au+b6 + éy+IUX 


» On peut satisfaire à cette équation (5) dans l'hypothèse de a, b, c con- 
stantes; mais. alors les plans des lignes de la première courbure sont paral- 
lèles, et, par suite, les lignes de la deuxième courbure sont planes. Ce cas ne 
peut donc comprendre que des surfaces faisant partie de l’un des systèmes | 
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que j'ai indiqués dans la Note publiée précédemment. Laissant de côté 
l'hypothèse de a, b, c constantes, l'équation (5), et celles qu’on en déduit 
par les différentiations relatives à £ et 0, montrent qu'il faut de trois choses 
l’une : ou que &, 6, y soient constantes, ou que «, 6, y satisfassent à deux 


équations linéaires, ou, enfin, que a, b, c soient liées par une équation 
linéaire de la forme 


AA PBbEE Ce = 0. 


Si le premier cas a lieu, les lignes de la deuxième courbure sont sur des 
sphères concentriques; en plaçant l’origine des coordonnées au centre de 
ces sphères, on a 


0, CO 0 VEI0: 


l'équation (5) montre alors que x et / sont nuls, à moins que À ne soit 
constante. 


» En premier lieu, si l’on à 


et que l’on fasse, en outre, 
AA, DT), Meet 0,00 = 0 (0) 


les équations (1), (2), (3), (4) des deux systèmes de lignes de courbure 
seront : 
2= 1x + yf(t), 
tp+qgf(t)+i1=o, 
LD ce de mi De 
2— pe — y =p(8)Vi+p +. 
» En deuxième lieu, si À est égale à une constante k, l'équation (4) 


devient 


2 — pri qgy =ANI EP Ed, 


et, en posant 

=23—0x— (wo) y +kA VI + oo + 4(o), 
on voit que l'intégrale de l'équation différentielle partielle précédente sera 
le résultat de l'élimination de w entre les deux équations 


AN: 


— = O 
do L 


V=o, 


D 
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où 4 désigne une fonction arbitraire. La surface dont il s’agit est déve- 
loppable ; les lignes de la première courbure sont des droites, et celles de 
. la deuxième courbure sont sphériques, ainsi qu’il est trés-aisé de le mon- 
trer à posteriori. 

» Dans le second cas, où &, 6, y sont liées par deux équations linéaires, 
les lignes de la deuxième courbure sont sur des sphéres qui ont leurs 
centres en ligne droite. En prenant cette droite pour axe des z, on aura 


A0, 06 = 0; 


et l’on pourra faire y = 9. Alors l'équation (5) montre que € et & sont 
proportionnels à /; il s'ensuit que les plans des lignes de la première cour- 
bure passent par un point fixe de l’axe des z; on peut prendre ce point 
pour origine des coordonnées, et cela revient à faire 4 = 0. L'équation (5) 
se réduit à 


(6) cô+lX=0, 


et l’on peut y satisfaire de deux manières. On peut faire, en premier lieu, 
C = 0, ce qui exige { — o ou À — 0. Dans l'hypothèse de / — 0, on déduit 
des équations (1) et (2), 

RES PRET 3 
et l’on trouve ainsi les surfaces de révolution. Dans l'hypothèse de À — 0, 
on obtient les surfaces considérées par M. Joachimsthal; ce sont celles dont 
les lignes de l’une des courbures sont dans des plans qui passent par une 


droite fixe; les plans des lignes de la deuxième courbure sont sur des 
sphères qui ont leurs centres sur cette même droite. Dans ce cas, en faisant 


D NO TE (E) tan m0); 


les équations (r), (2), (3), (4), des deux systèmes de lignes de courbure, 
deviennent 
Y =EX; 
—tp+qg=di+p+g f(t), 
x?+ y? + 2 — 202 = (6), 
32 — px — qy = 0. 
On en déduit, sans difficulté, l'équation intégrale de la surface, qui contien- 
dra les deux fonctions arbitraires f et +. 
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» Revenons à l'équation (6). Si € n’est pas nul, on peut le faire égal à r, 
et alors l'équation (6) donne 
| I 
l=m, \=— 9, 
m étant une constante. Faisant alors 
= 1, 0b= — f(#), 20 — (6), 3 


les équations des deux systèmes de lignes de courbure sont 


2 Ur HE yf(E), 
ip +gf(t)+i1= mit p +4, 
x? + y°+ 2 — 202 — p(0), 


22 pi = qy —0= 61 pr F4"; 


et, comme dans le cas précédent, l'intégration définitive n’a aucune diffi- 
culté. 

» Enfin on peut satisfaire à l'équation (5) sans qu’il y ait deux relations 
linéaires entre &, 6, y; mais il faut que a, b, c satisfassent à une équation 
linéaire. Alors x doit être une fonction linéaire de ces quantités, et, par un 
changement de coordonnées, on peut faire en sorte que c et w soient nuls. 
On voit que, dans ce cas, l’équation (1) représente des plans passant par 
l’axe des z, et l’on n’obtient que l’une des surfaces considérées plus haut. 


» J'arrive maintenant aux surfaces dont les lignes de courbure des deux 
systèmes sont sphériques. On a pour ces surfaces, en conservant nos no- 
tations, 


(1) (x—a)+(y—-b}+(z-c}=a ++ +uu, 
lire ape (rs) 2 (sc) nrep a 
(3) (æ— a +(y 6) +(2—-yP = +E+p+ov, 
(4) —(&æ—a)p-(r-9g+(Gry)=iVi+p +. 


Quant à la condition de perpendicularité des lignes de courbure, elle est 
simplement 


(5) u+vu+aa+bB + cy— IX. 


» Cette équation peut être vérifiée dans trois hypothèses très-distinctes : 
1° si a, b, c ou a, 6, y, sont constantes; 2° si a, b, c ou &, 6, y, sont liées 
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entre elles-par deux équations linéaires; 3° si 4, b, c ou a, 8, y, sont liées 
par une seule équation linéaire. 

» Dans la première hypothèse, les sphères des lignes de l’une des cour- 
bures sont concentriques; si l’on prend ce centre pour origine des coor- 
données et si l’on fait abstraction du cas de / — constante, qui donne la 
surface développable déjà obtenue, on aura cette solution unique de l’équa- 
tion (5), 


AD PDO C0 Heite L— mt En, 
e : lé CL) L() I 
» 6,7% indéterminés, == À 
m et z sont des constantes. La surface dont il s ’agit est représentée par 
l'équation différentielle partielle 


2— PT qY M 


Tue =-(e + +#)+n, 


et, si a — 0, on l’obtient, en transformant, par rayons vecteurs récipro- 
ques, la surface développable dont il a été parlé plus haut. Les lignes de 
courbure d’un système sont des cercles. 

» Dans la deuxième hypothèse, les centres des sphères de l’une des cour- 
bures sont en ligne droite; en prenant cette droite pour axe des x, on aura 
deux solutions de l'équation (5): savoir, en premier lieu, 


DD LD ES OU Cr u—= ft), l= mf(t)+n, 
a—0, 8—0, y—=w(0), =, X=—; 
et, en deuxième lieu, 


to u=mt+n, l=gt+h, 


Fo 4, 6 et y indéterminés, v—=h1—n, 0=g1—m. 


Dans ces équations, f et # sont des fonctions indéterminées; m, n, g, k, 
désignent des constantes. 

Enfin, dans la troisième hypothèse, les centres des sphères des lignes 
de la première courbure sont dans un plan fixe; et l'équation (5) montre 
que les centres des sphères des lignes de la deuxième courbure sont eux- 
mêmes dans un second plan fixe perpendiculaire au premier; en prenant 
ces plans_fixes pour ceux des yz et des xz, on a cette dernière solution de 
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l'équation (5), s 


A0, b=t, CG M) la tm elle L=mf(t) +, 
a = 0, 16 0/0 vN0), = Lo(é)+ mm —m", = (8) +m'"; 


f et + sont des fonctions arbitraires; m, m', im", m" sont des constantes. 

Pour les surfaces relatives à la deuxième et à la troisième hypothèse, 
les sphères des lignes de courbure d’un système se coupent en un même 
point réel ou imaginaire; donc une transformation convenable, par rayons 
vecteurs réciproques, change ces surfaces en d’autres dont les lignes de 
courbure d’un système sont planes. Il résulte de là que les surfaces de la 
deuxième et de la troisième catégorie s’obtiennent toutes en appliquant la 
transformation par rayons vecteurs réciproques : 1° aux surfaces dont toutes 
les lignes de courbure sont planes; 2° aux surfaces dont les lignes de cour- 
bure sont planes dans un système et sphériques dans l’autre. 

Il reste à examiner quelques détails, j'y reviendrai prochainement. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÂWote sur le développement des fonctions en 
series convergentes ordonnées suivant les puissances croissantes de la 
variable ; par MM. Brior et Bouquer. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet.) 


« Le beau théorème de M. Cauchy sur le développement des fonctions 
en séries convergentes reste encore enveloppé de quelques nuages. On n’est 
pas d'accord sur les conditions nécessaires à l'existence du théorème. Dars 
l'énoncé de son théorème, M. Cauchy dit que « le développement est 

possible, lorsque la fonction est continue ainsi que sa première dérivée. » 
M. Lamarle pense que la continuité de la fonction suffit; mais la démonstra- 
tion de M. Lamarle suppose une condition dont il ne parle pas. Plus tard, 
M. Wantzel crut trancher la difficulté, en démontrant que si la fonction est 
continue, sa dérivée l’est aussi. La démonstration de M. Wantzel suppose la 
même condition que celle de M. Lamarle; elle est d’ailleurs complétement 
inutile, car, si la condition dont il s’agit est remplie, la continuité de la déri- 
vée se voit immédiatement, Nous espérons que la Note que nous soumet- 
tons aujourd'hui au jugement de l’Académie lèvera toutes les difficultés 
.qui obscurcissaient encore cette importante question. 

» Nous commençons par poser quelques principes sur la maniere de- 
définir une fonction d'une variable imaginaire. Nous examinons ensuite à. 
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quelles conditions doit satisfaire la fonction pour être développable en série 
convergente ordonnée suivant les puissances croissantes de la variable. Ces 
conditions sont au nombre de trois : 1° La fonction doit être finie et con- 
tinue pour toutes les valeurs de la variable imaginaire, dont le module est 
moindre qu'une certaine quantité R; en d’autres termes, si l’on représente 
la variable imaginaire par un point mobile dans le plan, la fonction doit 
varier d’une manière continue quand le point mobile parcourt une courbe 
quelconque dans l’intérieur du cercle qui a pour rayon R et pour centre 
l’origine des coordonnées. 2° La fonction doit reprendre la même valeur 
au même point, quel que soit le chemin que l’on suive pour y arriver, en 
restant toujours dans l’intérieur du cercle. 3° Il faut que la fonction ait une 
dérivée unique en chaque point, quelle que soit la direction du déplace- 
ment. Lorsque ces trois conditions sont remplies , la fonction est dévelop- 
pable en une série ordonnée suivant les puissances croissantes de la variable 
et convergente dans l’intérieur-du cercle du rayon R. 

» Nous ferons d’abord remarquer que ces conditions sont nécessaires. 
Dans un Mémoire sur les séries ordonnées suivant les puissances croissantes 
d'une variable imaginaire, Mémoire présenté à l’Académie le 7 février 1853, 
nous avons démontré, en effet, que les séries de ce genre jouissent des trois 
propriétés énoncées dans l’intérieur d’un cercle que nous avons appelé 
cercle de convergence. 

» Il est impossible de réduire ces conditions à un nombre moindre; car 
il est aisé de concevoir des fonctions qui jouissent de la première propriété 
sans jouir de la deuxième, et d’autres qui jouissent des deux premières sans 
jouir de la troisième. 

». La troisième propriété est susceptible d’une interprétation géométrique 
tres-simple. Soient r»# le point mobile qui représente la variable, M celui qui 
représente la valeur correspondante de la fonction. Quand le point 7» décrit 
une courbe, le point M décrit aussi une courbe; si la fonction admet une 
dérivée unique en chaque point, l'angle de deux courbes quelconques 
décrites par le point m égale l’angle des deux courbes correspondantes 
décrites par le point M. Ceci donne un mode de transformation des figures 
planes dans lequel les angles ne sont pas altérés. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la méthode d’interpolation de 
M. Cauchy; par M. Perney (Axexis). 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm.) 


44. 
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M. Caraza adresse un Mémoire imprimé sur l'air Ft employé comme 
force motrice. 


M. Burn, dans une Lettre concernant le rappel qui a été fait récem- 
ment de son ancien Mémoire sur un moteur à air chaud, fait remarquer que, 
à peu près vers la même époque, il a consigné dans un numéro du Journal des 
Mines (6° livraison de 1836), à l’occasion du ventilateur, des calculs sur 
l'air chaud. Il exprime le désir que cette pièce, ainsi qu’un document admi- 
nistratif qu’il désigne, et dans lequel on trouvera la preuve qu'il a songé à 
faire usage d’une pièce analogue au diaphragme en toile métallique de 
M. Ericsson, soient pris en considération par la Commission chargée de se 
prononcer sur son premier Mémoire. 

Les Mémoires mentionnés dans les Lettres de MM. Catala et Burdin 
seront soumis, comme pièces à consulter, à la Commission des moteurs à air 
chaud, Commission qui se compose de MM. Poncelet, Pouillet, Lamé, 
Morin, Seguier. 


M. pe Brry soumet au jugement de l’Académie une Carte géologique 
du département des Vosges, accompagnée d’un Mémoire descriptif. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


MM. Arr. Brecouerez et Vernois demandent que leur Mémoire sur la 
composition du lait soit admis à concourir pour le prix Montyon. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


Les deux auteurs envoient en même temps une réponse à la réclamation 
de priorité adressée par M. Poggiale, relativement à la partie de leur 
travail où ils traitent du dosage du sucre. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de MM. Alf. Bec- 
querel et Vernois et la réclamation de M: Poggiale, Commission qui se 
compose de MM. Payen, Andral, Rayer, Peligot.) 


CORRESPONDANCE. 


* 


M. Monraxe présente au nom de l’auteur, M. Pricer Barker Wres, 
bien connu de l’Académie par son Histoire naturelle des iles Canaries, 
un ouvrage de botanique ayant pour titre : Otia hispanica, seu Delectus 


plantarum  rariorum aut minus rite notarum per Hispanias sponte 
nascentium. 


2. 


* 
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Cet ouvrage, qui se compose de cinquante pages de texte et de quarante- 
six planches grand in-4°, renferme la description et les figures d’un grand 
nombre de plantes rares où peu connues, recueillies par l’auteur dans ses 
voyages en Espagne. On y remarque surtout une monographie du genre 
Ajonc (Ulex; Lin.) qui comprend seize espèces, toutes européennes, et 
dont quatorze ont été figurées. Ce beau livre, édité avec luxe et dédié à 
S. M. la reine Isabelle 11, n’est d’ailleurs susceptible d'aucune analyse. 


. Hip adresse ses remerciments à cadémie, qui, dans la séance 
M. H d t l'Acad , qui, d 1 
publique du 20 décembre 1852, lui a décerné une des médailles de la fon- 
dation Lalande. 


M. pe Gaspanis, qui a également obtenu dans cette séance une des 
médailles Lalande, adresse de même ses remerciments à l'Académie. 


M. ce Mamme pe La vice pe Dieppe prie | Académie de vouloir bien com- 
prendre la bibliothèque de cette ville dans le nombre des établissements 
auxquels elle fait don de ses publications. 


M. ce Marme De Sean adresse une semblable demande. 
Ces deux demandes sont renvoyées à l’examen de la Commission admi- 
nistrative. 


PHYSIQUE. — Lettre de M. Prucxer à M. Arago, en adressant trois 
Mémoires sur l'électricité, publiés en 1852. (Analyse de ces Mémoires 
par l’auteur.) 


* « Dans le premier ‘de ces Mémoires, d’une date antérieure aux deux 
autres, je donne d’abord des expériences tendant à prouver que l’état dia- 
magnétique des corps ne diffère en rien de l’état magnétique, l’un ou l’autre 
résultant d’une induction agissant dans un sens ou dans le sens opposé. Je 
ne sais pas à quelle raison on doit attribuer le renversement du sens de 
l'induction, mais je pense qu’il faut la chercher dans l’arrangement différent 
des molécules des corps soumis à l'induction. 

. » Je donne ensuite l'explication mathématique de l’action particulière, 
exercée par les aimants sur les cristaux, non appartenant au système régu- 
lier. J'y pars du principe que dans un cristal à un axe optique, comme la 
tourmaline, chaque molécule, en devenant magnétique, prend ses deux 
pôles suivant une direction fixe, l'axe magnétique coïncidant dans ce cas 
avec l’axe optique. De là je tire, par un calcul simple, tous les phénomènes 
que j'ai décrits le premier. Pour les cristaux à deux axes optiques, tout 
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s'explique en admettant deux axes magnétiques, non coïncidant toutefois, 
comme je le pensais d’abord, avec les axes optiques. Dans les cristaux dont 
la forme se rapporte au prisme droit, ces deux axes magnétiques sont situés 
dans l’une des trois sections principales, comme le sont les deux axes 
optiques. 

» En admettant que l’action magnétique affecte uniquement la matière 
pondérable, et que l’éther n'y soit pour rien, on peut dire, pour expliquer 
le fait, que le cristal acquiert des pôles suivant des directions fixes, de deux 
manières différentes, ou en attribuant une forme particulière aux molé- 
cules, ou bien en les regardant comme un amas d’atomes, non également 
rapprochés les uns des autres suivant les différentes directions. J’ai imité 
tous les phénomènes que présentent les cristaux magnétiques à un et à 
deux axes dans la première de ces deux suppositions, en introduisant dans 
un cylindre ou dans une plaque, presque indifférents sous le rapport ma- 
gnétique, suivant certaines directions, des morceaux d’un mince fil de fer. 

» Je passe sous silence le second Mémoire, qui ne soulève pas des ques- 
tions neuves. 

» Dans le troisième Mémoire, sur la réciprocité des deux classes de phé- 
nomenes, électromagnétiques et magnéto-électriques, je regarde comme 
fait fondamental l’action réciproque de l’élément d’un courant électrique et 
d’un pôle magnétique. J'y pars de la loi donnée peu de temps après la 
découverte d'OErstedt, par M. Biot, pour les phénomènes électromagnéti- 
ques, et j'en déduis, par le principe de légalité de l’action et de la réaction, 
l’autre classe de phénomènes. D'après ma manière de voir, un pôle tour-. 
nant autour d'un fil conducteur, fait naître dans ce fil un force électro- 
motrice. La quantité d'électricité, mise en mouvement par cette force, dé- 
pend uniquement de l’angle que décrit la projection du pôle sur un plan 
perpendiculaire à l'élément du fil, autour de cet élément ; elle est indépen- 
dante de la distance du pôle et du temps employé pour décrire l’angle en 
question. En outre, je la crois en raison de la conductibilité du fil. 

» Un aimant complet ne produit jamais de courant dans un fil indéfini, 
autour duquel il tourne d’une manière continue. Mais, même dans le cas 
qu'il n’y a pas de courant, faute d’un circuit fermé, il doit y avoir de tension 
électrique. C'est ce qui. a lieu, en particulier, si l’axe de l’aimant est 
parallèle au fil, ou bien encore si l’on substitue à ce fil l’aimant lui-même. 
Ainsi, par exemple, en regardant la Terre comme un aimant tournant autour 
de son axe, l’électricité négative doit s’accumuler à l'équateur, l'électricité 
positive aux deux pôles. Les deux électricités sont-elles assez fortes pour 
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fournir, d'une part, l'électricité dite atmosphérique, et pour engendrer, 
d’autre part, l’aurore boréale? Je n’en sais rien. 

» Pour démontrer les différentes lois, j'ai varié les expériences de beau- 
coup de manières. Plusieurs des appareils construits par M. Fessel font 
voir le double effet, l’action et la réaction, en n’employant que deux élé- 
. ments de Grove. 

» Si l’on adopte notre explication des phénomènes magnéto-électriques, 
l’on peut représenter un courant électrique par des molécules magnétiques, 
tournant tous dans le même sens, d’une manière analogue à celle dont 
Ampère, en discutant les phénomènes électromagnétiques, représente les 
aimants par des courants électriques moléculaires. 

» Ma manière de voir, indiquée plus haut, diffère de celles d’illustres 
physiciens. Votre découverte, monsieur, du magnétisme de rotation a dû 
provoquer celle des phénomènes magnéto-électriques. Mais votre disque 
tournant donne des courants radiaux; la même chose a lieu, si l’on attache 
un tel disque concentriquement à un aimant qui tourne autour de son 
axé, ou bien encore si l’on rejette le disque tout à fait et prend à sa place les 
bases mêmes de l’aimant tournant. On trouve toujours des courants radiaux, 
c’est-à-dire des courants allant, dans le dernier cas, de l’axe de l’aimant à 
sa périphérie ou vice versé. D'après moi, ce n’est pas le fait fondamental ; 
à ces courants radiaux, je dois substituer des courants parallèles à l’axe de 
l'aimant, et encore, chose indispensable, l'explication de vos expériences 
n’en devient pas moins simple. 

» Ce n’est pas sans hésitation, monsieur, que je vous présente l'aperçu 
imparfait de mes Mémoires. Je n'ai pas pu le faire auparavant, parce que le 
dernier Mémoire, attendu depuis quelques mois, ne m'est parvenu que ces 
Jours-ci. » 


PHYSIQUE. — Sur l’évaporation des liquides. (Lettre de M: Maror à 
M. Arago.) 


« Dans une Lettre que vous a adressée M. Aug. de la Rive, insérée dans 
le Compte rendu de V Académie des Sciences. pour octobre 1851, ce savant 
attribue l'apparition des grands glaciers qu’on suppose avoir existé sur la 
surface actuelle de notre globe, au refroidissement produit, lors de l’émer- 
sion des terrains d'Europe de la formation la plus récente, par l’évaporation 
de l’eau qui les recouvrait; refroidissement qui, dans l'opinion de M. de la 
Rive, a du être plus intense, lorsque l’eau qui s’évaporait, au lieu de consti-. 
tuer une surface liquide et unie, comme cela avait lieu avant l’émersion des. 
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terrains en question, s’est trouvée mélangée avec certaines substances étran- 
geres, telles que de la terre ou des matières sablonneuses, qu’elle tenait en 
suspension ou entre les pores desquelles elle était logée. 

» L’énoncé de cette idée ingénieuse, et de nature, si-elle était fondée, à 
expliquer par les causes actuelles l'apparition subite de grands glaciers sur 
la surface de notre globe, m'a engagé à faire quelques recherches sur les 
différentes causés de nature à modifier l’évaporation des liquides, et plus 
particulièrement celle de l’eau. Voici les principaux résultats auxquels je 
suis parvenu. 

» 1°, Un liquide, tel que de l’eau ou de l'alcool, exposé à l'air dans un 
vase ouvert, est toujours plus froid que l’air ambiant. La différence entre 
la température du liquide et celle de l’air dépend, toutes les autres circon- 
stances restant les mêmes, de la température de l'air ambiant. Plus cette 
température est élevée, plus la différence entre la température de l'air et 
celle du liquide est considérable. Entre 45 et 50 degrés par exemple, cette 
différence est pour l’eau de 5 à 6 degrés ; entre 20 et25 degrés, je l’ai trou- 
vée de 1 4 à 1 £ degré; et entre 5 degrés et zéro, de quelques dixièmes de 
degré seulement. : 

» 2°. L’évaporation d’un liquide, toutes les autres circonstances étant les 
mêmes, varie en intensité suivant la nature du vase qui le renferme. L'eau 
et l’alcool, par exemple, placés dans des vases de porcelaine vernie, s'éva- 
porent plus promptement que dans des vases parfaitement semblables de 
verre ou de métal. Les précautions nécessaires ont été prises, tant dans cette 
série d'expériences que dans les suivantes, pour s'assurer que les différences 
en question ne pouvaient être attribuées, au moins pour leur plus grande 
partie, à l'influence du rayonnement des parois'des vases employés où à 
une différence dans leur conductibilité. 

» 3°. La température d’un liquide varie suivant la nature du vase dans 
lequel il se trouve contenu, les vases employés étant d’ailleurs de même 
grandeur et de même forme. C’est ainsi que la température de l'air extérieur 
étant de 15 à 18 degrés, l’eau est plus chaude en moyenne de 0°,3 dans un 
vase de métal que dans un vase de porcelaine vernie, et de 0°,2 dans un 
vase de métal que dans un vase de verre. Lorsque la température de l'air 
ambiant est plus élevée, ces différences vont en augmentant d’une manière 
notable. Dans tous les cas, elles paraissent être la conséquence naturelle de 
la propriéte constatée chez des vases de nature différente d'accélérer où de 
retarder l’évaporation des liquides qu'ils renferment. Dans chaque cas, en 
effet, la quantité de chaleur sensible ‘enlevée à la masse liquide, ou, en 
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d’autres termes, son refroidissement, doit être proportionnée à la quantité 
de vapeur formée. } 

» 4°. Toutes les autres circonstances restant les mêmes, et, en particu- 
lier, les surfaces des liquides étant parfaitement identiques, la masse ou 
profondeur du liquide paraît agir dans certaines limites pour accélérer 
l'évaporation. 

» 5°. L'eau contenant du sel marin dans la même proportion que l’eau 
de mer, s’évapore moins rapidement, et, partant, produit, par son évapo- 
ration, un froid moins considérable que de l’eau douce placée dans les 
mêmes circonstances. l 

» 6°. De l’eau mélangée avec du sable siliceux dans un vase d’une nature 
quelconque, de manière que non-seulement le sable soit saturé d’eau, 
mais qu'il surnage au-dessus du sable une couche de ce liquide de quel- 
ques millimètres d'épaisseur, s’évapore plus rapidement à l’air libre qu’une 
même surface d’eau sans sable. La différence varie de 5 à 8 pour 100, sui- 
vant la nature du vase dans lequel l'expérience a lieu. L'alcool présente un 
résultat analogue. De ia sciure de bois, mélangée avec de l’eau, produit le 
même effet, quoiqu’à un degré moindre. 

» 7°. Toutes les autres circonstances restant les mêmes, la température 
d’une quantité donnée d’eau mélangée avec du sable, et exposée à l’évapo- 
ration à l'air libre, est constamment inférieure de quelques dixièmes de 
degré à la température d’une surface égale d’eau placée seule dans les mêmes 
circonstances. La différence varie assez sensiblement, suivant la nature des 
vases dans lesquels la comparaison a lieu; mais elle dépasse rarement un 
demi-degré. 

» Qu'il me soit permis de remarquer, en terminant, que les résultats 
consignés dans les derniers paragraphes tendent à confirmer en tous points 
l'opinion émise par M. de la Rive sur les causes de l’apparition des anciens 
glaciers. En effet, en admettant comme prouvé que l’évaporation est plus 
rapide, et, partant, le froid produit plus intense, lorsque l’eau qui s’évapore 
est mélangée avec de la terre, du sable ou des matières végétales pour les- 
quelles ses particules ont moins d'adhésion qu’elles n’ont de cohésion les 
unes pour les autres, il devient facile de comprendre que le froid prove- 
nant de l’évaporation opérée à la surface des terrains émergés, mais encore 
très-humides, a du être plus grand que celui auquel donnait lieu cette 
même évaporation à l’époque où l’eau recouvrait tous ces terrains à une 
grande profondeur. » 
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PHYSIQUE. — ÂNotes sur les effets calorifiques développés dans le circuit 
voltaique, dans leurs rapports avec l’action chimique qui donne naissance 
au courant; par M. P.-A. Favre. 


« Plusieurs physiciens se sont occupés de la question relative à la cha- 
leur dégagée sur le trajet d’un circuit voltaique ; je citerai particulièrement 
MM. de la Rive, Peltier, Joule, Edmond Becquerel, etc. 

» La quantité de chaleur dégagée dans le circuit pendant le passage de 
l'électricité, dépend de la conductibilité, et les lois de ce dégagement de 
chaleur ont été étudiées par M. Edmond Becquerel. 

Mais personne, à ma connaissance, n’a cherché ou n'est parvenu à 
résoudre le problème suivant : 

» La chaleur développée par le passage de l'électricité dans les conduc- 
teurs de la pile, est-elle une partie intégrante de la chaleur mise en jeu par 
les seules actions chimiques qui développent le courant? 

» En prouvant que ces deux actions sont réellement complémentaires, et 
que l'échauffement du fil provient d’un emprunt fait à la chaleur dégagée 
par la pile, on arriverait à la solution d’un problème qui intéresse la théorie 
électrochimique de la pile elle-même. On trouverait également dans cette 
étude le point de départ de relations intéressantes à établir entre les actions 
chimiques et 6 effets dynamiques qui peuvent en dériver. 

». J'ai songé à employer à cet effet le calorimètre à mercure qui nous à 
servi, à M. Silbermann et à moi, pour une série de recherches thermo- 
chimiques, et qui est déjà connu de l’Académie. 

La moufle de ce calorimètre, construit sur une plus grande échelle 
que précédemment, a pu recevoir une éprouvette contenant une petite 
pile à hélice, construite 44 hoc, et formée d’un élément platine et zinc 
amalgamé. ; 

Il m'était facile d'évaluer en calories la quantité de chaleur versée dans 
le calorimètre par la pile en activité. 

-» Dans le cas d’un circuit extérieur, il aurait fallu ajouter l'effet calorique 
dü à la résistance du circuit, pour avoir l'effet total. Au lieu de mesurer 
séparément ce dernier effet, pour reconnaitre s’il était ou non complémen- 
taire du premier, j'ai pensé qu’il suffirait de fermer le circuit voltaique dans 
l'intérieur même de la moufle calorimétrique, en faisant varier la résis- 
tance à la conductibilité par l’interposition de fils de platine de divers dia- 
mètres. De cette façon, la totalité de la chaleur développée est versée dans 
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un calorimètre unique et mesurée par les indications d’une seule colonne 
mercurielle. 

» Or, en opérant ainsi, et J'insiste sur ce point, j'ai constamment trouvé 
la méme quantité de chaleur dégagée pour une même somme d'actions chi- 
miques, c’est-à-dire pour le même volume d'hydrogène recueilli. Le dia- 
mètre des fils n'avait donc d'influence que pour accélérer ou retarder la 
durée nécessaire au dégagement d’un même volume d'hydrogène, et pour 
déplacer le lieu du dégagement d’une fraction de la chaleur produite. 

» En présence des expériences de M. Mayer et de M. Joule, et des con- 
sidérations suüggérées par ces travaux à MM. Clausius et Thomson, plusieurs 
physiciens paraissent portés à introduire, d'apres les idées de ces savants, 
un nouvel élément dans la discussion de la théorie des effets dynamiques 
de la chaleur. 

» On serait conduit à admettre que pendant le développement d'actions 
dynamiques produites à la suite de phénomènes calorifiques, il y a une 
certaine quantité de chaleur qui est, pour ainsi dire, perdue quant à l'effet 
thermométrique, tant que l’action dynamique s'exerce; cette quantité de 
chaleur redevient sensible lorsque le mouvement ou le travail moteur déve- 
loppé est détruit. 

» Je me suis demandé si l’action du courant de la pile appliquée à déve- 
Jopper le magnétisme dans le fer doux, ne serait pas susceptible d’éprou- 
ver des variations accusées par la somme de chaleur versée dans le calori- 
mètre, dans le cas où l’aimant temporaire serait assujetti à produire une 
action dynamique, à porter un certain poids par exemple. Y aurait-il éga- 
lité dans les quantités de chaleur développées par une même somme d’ac- 
tions chimiques de la pile suivant que l’électro-aimant portera ou non la 
charge maximum que comporte son àimantation ? 

» J'ai entrepris quelques expériences dans cette voie; mais, jusqu’à pré- 
sent, à raison peut-être des faibles dimensions de la moufle du calorimèetre 
et de la faiblesse de la pile qui y était logée, les différences qui ont paru se 
manifester sont trop faibles pour me permettre une conclusion. Je m'occupe 
de reprendre ces expériences sur une plus grande échelle, et je m'empres- 
serai de communiquer à l’Académie les résultats obtenus, s'ils me paraissent 
dignes de fixer son attention. » 


M. Lavaux réclame contre W. Charles Emmanuel la priorité touchant 
l'emploi du parallélogramme des forces, pour réfuter le système de Newton 
sur la perpétuité du mouvement des planètes autour du Soleil. L'Académie 
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n'a pas à intervenir dans ce débat. Mais le secrétaire, M. Aro, a profité de 
cette circonstance pour s'expliquer sur des articles insérés dans les journaux 
politiques, par des amis de M. Charles Emmanuel, et par M. Charles Emma- 
nuel lui-même. 

Une Commission, composée de MM. Arago, Liouville et Babinet, fut 
chargée, il y a quelque temps, d'examiner un ouvrage de M. Charles Emma- 
nuel; M. Arago avait accepté les fonctions de rapporteur. Mais les hérésies 
astronomiques qu'il aperçut dans l’ouvrage en question le détournèrent 
d'accomplir son œuvre. M. Charles Emmanuel prétend, en effet, contre 
l'opinion unanime de tous les astronomes anciens et modernes, que le mou- 
vement propre des planètes, au lieu de s'effectuer de l'occident à l’orient, 
s'exécute de l’orient à l'occident; il y a plus, M. Charles Emmanuel essaye, 
dans plusieurs chapitres de son ouvrage, de prouver que la durée de la 
rotation de la Terre sur elle-même est égale à la durée du jour solaire, et 
non à celle du jour sidéral. Ces deux énormités, et ce ne sont pas les seules 
que le livre renferme, m'ont prouvé, a dit M. Arago, que les systèmes de 
M. Charles Emmanuel ne méritent pas de fixer un seul moment l’attention 
de l’Académie; je lui demande, en conséquence, d’être dispensé de lui 
faire un Rapport à ce sujet et d'accepter ma démission de Membre de la 
Commission. | 

M. Liouville, partageant de tout point les opinions défavorables de 
M. Arago, au sujet des objections sans fondements que M. Charles Emma- 
nuel a dirigées contre ce qu’il appelle l’École dominante, c'est-à-dire contre 
l'école de Copernic, de Tycho, de Képler, de Newton, de Bradley, de 
Lacaille, de Laplace, etc., demande aussi que son nom soit rayé de la liste 
des Commissaires. 

M. le Président fait remarquer que tout ce qui vient d’être dit doit être 
regardé comme un Rapport suffisant sur les opinions de M. Charles Emma- 
nuel, et qu’on peut considérer, dès ce moment, la Commission comme 
dissoute. 

Cette décision ne soulève aucune objection dans le sein de l’Académie. 


M. Dusarnn, de Lille, transmet divers renseignements sur des incendies 
dont les ravages auraient pu en partie être prévenus par l'emploi de la 
vapeur d’eau, et il insiste sur l'utilité qu’il y aurait à provoquer l'emploi 
de ce moyen. 

M. Dujardin adresse une deuxième Lettre concernant la question de 
priorité relativement à cet emploi de la vapeur. L'Académie ne peut inter- 
venir dans cette questiôn par les moyens que propose M. Dujardin. 
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M. Carraun, horloger à Nantes, se met à la disposition de la Commis- 
sion des télégraphes électriques pour la communication à établir entre Paris 
et Nantes. 

La lettre de M. Callaud est renvoyée à la Commission des télégraphes 
électriques. 


MM. Maurissen et Coureaux prient l’Académie de vouloir bien hâter le 
travail de la Commission qui a été chargée de se prononcer sur un Mémoire 
qu'ils ont présenté le 10 novembre 1851, concernant une chaudière à 
vapeur. 


(Renvoi à la Commission nommée, qui se compose de MM. Payen, Morin, 
Combes.) 


M. Fusz prie l’Académie de vouloir bien l’autoriser à reprendre un 
Mémoire qu’il lui a précédemment présenté sur une voiture destinée au 
transport des veaux. 

Ce Mémoire ayant été admis à un concours aujourd’hui jugé, ne peut, 
d’après les règlements, sortir des archives de l’Académie; mais l’auteur est 
autorisé à en faire prendre copie au secrétariat. 


M. Huserr annonce le désir de soumettre au jugement de l’Académie 
un nouveau système de navigation dans lequel il croit être parvenu à 
anéantir en grande partie la résistance opposée par l’eau au mouvement du 
bateau. 

La Lettre de M. Hubert, ne contenant aucune indication précise sur le 
moyen qu’il se propose d'employer, ne peut donner lieu à la nomination 
d’une Commission. 


La séance est levée à à heures. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 7 février 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; n° 41: 
6 février 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 6 ; 5 février 1853. 
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Gazette des Hôpilaux civils et militaires ; n°% 13 à 15; x, 3 et 5 février 1853. 
Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de la 
Chirurgie pratiques; n°% 14 à 16; 1, 3 et 5 février 1853. 
La Presse médicale ; n° 6; 5 février 1853. 
L'Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère; n° 4; 5 fé- 
vrier 1853. 


Réforme agricole, scientifique, industrielle; n° 51; décembre 1852. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 14 février 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Maladie des pommes de terre; par M. CHATEL; une feuille in-8°. 

Rapport sur les recherches géologiques exécutées par ordre du Gouvernement 
pendant l’année 1852, dans la Néerlande. Harlem, 1852; une feuille { ; 
in-4°. (Extrait du [* volume des Mémoires, publiés par la Commission 
générale.) . 

Notice sur les eaux minérales de la Belgique et sur les maladies épidémiques 
qui ont régné dans le royaume de 1841 à 1850; par M. le D' Sauveur. 
(Extrait du Rapport décennal sur la situation administrative de la Belgique.) 
Broch. in-/°. 

Memorie dell... Mémoires de l'observatoire de l’Université grégorienne du 
collége romain, dirigée par les Pères de la Compagnie de Jésus ; année 1857. 
Rome, 1852; in-4°. 

Sopra le specie... Sur les espèces de silicates de la Somma et du Vésuve, 
qui, dans quelques cas, ont élé produits par voie de sublimation; par 
M. A. Scaccui. Naples, 1852 ; broch. in-4°. 

Elogio… Éioge historique de M. ÉTIENNE GEOFFROY-SAINT-HILAIRE; par 
M. FLOURENS; traduit par M. ALVARO REYNOSO; broch. in-12. 

Historia... Histoire physique et politique du Chili, publiée sous les auspices 
du Gouvernement Chilien; par M. CLAUDE Gay; 33 nouvelles livraisons de 
texte in-8°, et 8 livraisons de l’atlas, in-4°. 

Boletin.…. Bulletin de l’Institut médical de Valence; décembre 1852 et jan- 
vier 1853; in-8°. 

Researches.… Recherches sur la rhéométrie électrique; par M. A. Seccri; 
broch. in-4°. (Publications de l’Institution Smithsonnienne.) 

Beiträge... Matériaux pour servir à la connaissance des Cry ptogames vascu - 
laires; par M. W. HorMEISTER. Leipzig, 1852; broch. in-8°. 

Berichte... Sur la fixation des tons musicaux et le tempérament musical; 
par M. M.-W. DroBiscx. Leipzig, 1855; broch. in-8°. 
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Über... Comptes rendus de la Société royale des Sciences de Leipzig, classe 
des Sciences mathématiques et physiques ; année 1852 ; n° 1; in-8°, 

Monatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie 
royale des Sciences de Prusse ; décembre 1852 ; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie, fondée par M. B.-R. DE MONFORT, 
et rédigée par M. l'abbé MoiGno ; tome Il; n° 12; 13 février 1853; in-8°. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; n° 5; 12 février 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littératur e, des Sciences et des Arts; n° 42: 
13 février 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 7; 12 février 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n% 16 à 18; 8, ro et r2 fé- 
vrier 1893. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de la 
Chirurgie pratiques ; n°% 19 à 19; 8, 10 et 12 février 1853. 

La Presse médicale; n° 7; 12 février 1853. 

Moniteur agricole, n° 12. 

La Lumière. Revue de la photographie; n° G et 7; 5 et 12 février 1853. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 21 février 1853, les ouvrages - 
dout voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires. des séances de l’Académie des Sciences, 
Le semestre 1853 ; n° 7; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DUMAS, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT ; avec une revue des travaux de chimie - 
et de physique publiés à l'étranger; par MM. WurTz et VERDET ;. 3° série; 
tome XXXVI; février 1853; in-8°. 

Chimie agricole, ou l'Agriculture considérée dans ses rapports avec la 
chimie, leçons faites à la Faculté des Sciences de Caen, pendant les années 1848 
à 1852; par M. ISIDORE PIERRE; 1 vol. in-12. 

Monographie de la famille des Cactées, comprenant la synonymie, les diverses - 
méthodes de classification proposées jusqu'à ce jour pour sa division en-genres et 
sous-genres, et quelques notes sur la germination et la physiologie ; suivie d’un 
Traité complet de culture et d’une table alphabétique des espèces et variétés ; 
par M. J. LABOURET; 1 vol. in-12. 

Nouvelles études sur le traitement de l asphyxie et la faiblesse native des nou-- 
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veau-nés; par M. le D° A. MaRCHANT. Paris, 1862; broch. in-8°. (Extrait 
de l’Union médicale, janvier 1852.) (Adressé pour le concours aux prix de 
Médecine et Chirurgie de la fondation Montyon.) 

Quelques machines hydrauliques applicables à plusieurs sortes d’usages, mais 
plus particulièrement à l'élévation des eaux; par M. F.-J. DuBurGET. Mar- 
mande, 1853; broch. in-4°. : 

Mémoire sur l'attraction moléculaire; par M. T4. D'EsTocquois; broch. 
in-$°. 

Mémoire sur l'emploi de l'air échauffé comme moteur; par M. Vicror 
CaTaLA; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin du Musée de l'Industrie, décem- 
bre 1852.) (Renvoyé, comme pièce à consulter, à la Commission chargée 
d'examiner différentes communications anciennes et récentes sur des 
moteurs à air chaud.) 

Application du gnomon au qyroscope de M. Foucault; par M. ÉDouaRD 
GAND. Amiens, 1853; 1 feuille in-8°. 

Association des médecins du département de la Seine reconnue comme éta- 
blissement d'utilité publique, par décret en date du 16 mars 1851. Assemblée 
générale annuelle tenue le dimanche 6 février 1853, sous la présidence de 
M. ORrILA ; compte rendu de M. PERDRIX , secrétaire général; broch. in-8°. 

Traité de Géométrie supérieure, par M. Chasles, analyse par M. E. PROUHET; 
nne feuille in-8°. 

Tableau annuel des phénomènes célestes en 1853, pour rendre plus générales 
les observations astronomiques et faciliter l'étude de la cosmographie, indiquant 
les divers aspects et grandeurs apparentes des planètes, telles qu'on les voit de la 
Terre ; leurs positions géocentriques, le temps où elles sont visibles, les éclipses 
de Soleil et de Lune et les configurations des satellites de Jupiter indiquées pour 
chaque jour; par M. CH. DIEN. 

Carte géologique du département des Vosges; par M. E. DE BiLcy; 1848 
(en cinq feuilles). (Renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour 
le Mémoire manuscrit qui y est joint.) 

Otia hispanica, seu Delectus plantarum rariorum aut nondum rite notarum per 
Hispanias sponte nascentium ; auctore PHILIPPO BARKER WEBg. Parisis, 1853; 
in-4°, (Présenté, au nom de l’auteur, par M. MONTAGNE.) 


ERRAT A. 
(Séance du 7 février 1853.) 
Page 254, ligne 9, après les mots : de prévoir, ajoutez : plusieurs aunées, 
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